
" Quelle différence y a-t -il entre le sacrifice dans la classe maçonnique et celui de la classe 
chevaleresque? Y joue-t-il le même rôle et vise-t-il le même but?”

Problématique 
Comment comprendre la différence entre le sacrifice de l’Ancienne Loi et celui de la Nouvelle, entre le 
sacrifice sanglant qui régule la violence en la dissimulant, selon la logique du bouc émissaire mise en 
lumière par René Girard, et le sacrifice suprême de l’Agneau de Dieu, qui révèle ce mécanisme et l’abolit 
en inaugurant l’économie de la grâce ?
Et comment cette rupture fondamentale éclaire-t-elle la distinction initiatique entre la classe maçonnique, 
encore inscrite dans l’économie purificatrice de la Loi, et la classe chevaleresque, qui accomplit l’économie 
du don propre à la Nouvelle Alliance ? Deux économies spirituelles, deux sacrifices ...

L’histoire spirituelle de l’humanité peut se lire comme le passage d’une économie sacrificielle à une 
autre, d’une logique fondée sur la régulation de la violence à une logique fondée sur son 
dévoilement et son abolition. Ce passage, inscrit dans la structure même de la Révélation, de 
l’Ancienne Loi à la Nouvelle, trouve un écho profond dans la distinction initiatique entre la classe 
maçonnique et la classe chevaleresque.

Dans l’Ancienne Loi, telle qu’elle se déploie dans l’Ancien Testament, le rapport à Dieu passe par 
le sacrifice sanglant. Les sacrifices codifiés dans le Lévitique, et en particulier le rituel du bouc 
émissaire décrit en Lévitique 16, constituent le cœur de cette économie. Deux boucs y sont 
désignés, l’un offert à Dieu, l’autre chargé symboliquement des fautes du peuple et envoyé au 
désert. Ce rite, bien que situé dans le Lévitique, répond aux tensions et aux violences internes 
vécues par le peuple dans le contexte de l’Exode, où la cohésion communautaire doit constamment 
être préservée. Comme l’a montré René Girard, ce sacrifice sanglant n’est pas seulement un rite  
religieux. Il est un mécanisme anthropologique universel. En transférant la faute sur une victime 
substitutive, la communauté canalise sa propre violence tout en en dissimulant l’origine humaine. 
Le bouc émissaire protège la société d’elle-même, mais au prix d’une méconnaissance 
fondamentale. La violence vient des hommes, non de Dieu. Le sacrifice sanglant régule la violence, 
mais il en cache la source. Cette économie sacrificielle est pédagogique. Elle apprend à l’homme la 
gravité de la rupture, la nécessité de la purification, la structure même de la justice. Mais elle ne 
révèle pas encore la vérité ultime du sacrifice. Elle la prépare.
La classe maçonnique s’inscrit dans cette logique. Son sacrifice n’est plus sanglant, mais il demeure 
purgatif, ascétique, préparatoire. L’homme y meurt symboliquement à son ego, à ses passions, à ses 
illusions. Le travail maçonnique répète, sous une forme intérieure, la dynamique de l’Ancienne Loi, 
purifier, rectifier, canaliser. La victime n’est plus un animal, mais l’homme ancien. Le sacrifice 
maçonnique accomplit, dans l’ordre symbolique, la fonction éducative de l’Ancienne Alliance. Il 
prépare l’être à recevoir une lumière plus haute. 

Comment classer la mort d’Hiram qui introduit une nuance intéressante. Il ne meurt ni pour purifier, 
ni pour sauver, mais pour demeurer fidèle à la Parole. Sa mort n’est pas un sacrifice au sens rituel, 
mais un acte de vérité. En refusant de céder à la violence ou à la corruption, Hiram révèle déjà, 
avant la Nouvelle Alliance, que la véritable transmission ne passe ni par la contrainte ni par le sang, 
mais par l’intégrité du témoin. Il se tient ainsi au seuil des deux économies, encore dans la Loi, mais 
déjà orienté vers la Grâce. 

Avec la Nouvelle Loi, tout change.
Le Christ, l’Agneau de Dieu, ne vient pas perpétuer le sacrifice sanglant. Il vient l’accomplir en 
l’abolissant. Son sacrifice n’est pas répétitif, mais unique. Il n’est pas propitiatoire au sens ancien, 
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mais donatif. Il ne repose pas sur la substitution violente, mais sur l’offrande volontaire. En 
acceptant d’être livré comme victime innocente, il révèle le mécanisme du bouc émissaire et met fin 
à la logique sacrificielle fondée sur la violence. Le sang versé n’est plus celui d’une victime 
imposée, mais celui d’un amour offert. C’est ici que la parole de Jean prend tout son sens « La Loi a 
été donnée par Moïse ; la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ » (Jn 1,17). Cette phrase 
résume le passage d’une économie de la régulation à une économie de la révélation, d’une 
économie de la purification à une économie de la grâce. La Nouvelle Loi substitue au sacrifice 
sanglant le don de soi, à la violence rituelle la charité active, à la répétition la plénitude.
La classe chevaleresque s’inscrit dans cette économie nouvelle. Elle ne vise plus la purification de 
l’homme ancien, mais l’engagement de l’homme nouveau. Le sacrifice chevaleresque n’est pas un 
sacrifice de mort, mais un sacrifice de don. C’est donner sa vie, son temps, sa force, sa fidélité, pour 
protéger, servir, défendre. Il ne s’agit plus de canaliser la violence, mais de la transfigurer en justice, 
en courage, en charité. La chevalerie accomplit ainsi, dans l’ordre opératif, la dynamique de la 
Nouvelle Alliance. Elle fait de l’homme rectifié un être offert, un être engagé, un être donné.

Ainsi, les deux classes initiatiques ne s’opposent pas. Elles se répondent dans une dialectique.
La maçonnerie relève de l’économie de l’Ancienne Loi. Elle purifie, rectifie, prépare.
La chevalerie relève de l’économie de la Nouvelle Loi. Elle révèle, accomplit, engage.
L’une met à mort l’homme ancien, l’autre met en œuvre l’homme nouveau. L’une canalise la 
violence, l’autre la transfigure. L’une prépare l’alliance, l’autre la réalise.
Le passage de la maçonnerie à la chevalerie reproduit donc toute une série de passage biblique 
fondamental, que se soit de la purification à la grâce, de la mort symbolique à la vie donnée, mais 
aussi du Temple de pierre au Temple vivant, du sacrifice sanglant au sacrifice suprême de l’Agneau, 
mais encore de la Loi à la Vérité, de la régulation de la violence à sa révélation, mais surtout selon 
la lecture girardienne, à son dépassement dans l’amour et la Loi de Grâce

Conclusion 
Au terme de ce parcours, une évidence s’impose. Le sacrifice n’est pas un vestige archaïque, mais la ligne 
de fracture où se joue le destin spirituel de l’humanité. L’Ancienne Loi a contenu la violence en la voilant, 
la Nouvelle Loi l’a révélée pour la vaincre. La maçonnerie purifie l’homme ancien. La chevalerie engage 
l’homme nouveau. Entre les deux, se déploie le passage décisif de la Loi à la Grâce, du sang versé à la vie 
donnée, du bouc émissaire à l’Agneau. Et c’est là que tout se joue. Tant que l’homme cherche une victime, il 
reste prisonnier de l’Ancienne Alliance. Lorsqu’il devient capable de se donner, il entre enfin dans la 
Nouvelle.
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